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1.
Cooper Fortune avait l’impression de devenir fou. Le bébé se tortillait dans ses bras en poussant des hurlements à réveiller un mort. Impossible de le faire taire ! Voilà pourtant vingt minutes qu’il arpentait la chambre de son fils, du berceau jusqu’à la porte.
Comment calmait-on un nourrisson de cinq mois ? Il n’en avait pas la moindre idée. Dix jours auparavant, il ne soupçonnait même pas l’existence de cet enfant. Mais un simple coup de fil du laboratoire avait confirmé le test de paternité et lui, le célibataire sans attaches, s’était retrouvé père : Cooper Fortune avait un fils, Anthony.
Il serra un peu plus fort entre ses bras le petit qui gigotait et, essayant de couvrir ses cris, déclara d’une voix forte :
— Ma famille aussi est du genre bruyant. Mon pauvre vieux, j’ai bien peur que tu n’aies pas tiré le gros lot à la loterie des parents. Bienvenue au club !
Il étouffa un soupir résigné. Ni ses deux frères, Ross et Flint, ni sa sœur Frannie n’étaient nés, eux non plus, sous le signe de la chance. Cindy, leur mère, ancienne showgirl qui voulait se faire passer pour une femme du monde, aurait pu remporter haut la main la palme d’or de la pire mère de l’histoire de l’humanité. Quant à leur père, il avait un beau jour disparu, et ils n’en avaient gardé aucun souvenir.
Mais tout cela appartenait au passé. Désormais, il était père à son tour. Doublement père, puisque le pauvre petit ne connaîtrait jamais sa mère.
— Toi aussi tu avais une maman, reprit-il d’une voix douce, même si nous ne savons toujours pas pourquoi elle était en route pour Red Rock avec toi sans même nous avoir fait part de ta naissance. Mais avec ton oncle Ross sur l’affaire nous ne tarderons pas à le découvrir.
Non, il ne comprenait toujours pas pourquoi Lulu Carlton n’avait jamais pris la peine de lui signaler qu’elle attendait son enfant. Ils s’étaient connus dans un bar, dix-huit mois auparavant, alors qu’il était sous contrat dans un ranch du Minnesota et étaient sortis ensemble pendant six mois environ. Quand, au terme de son contrat, il avait quitté la région, ils avaient rompu. Comment aurait-il pu alors se douter qu’Anthony naîtrait mi-décembre, cinq mois plus tard ?
Soudain accablé, il baissa la tête vers le petit être serré contre son cœur et croisa le regard de son fils. Une lueur de curiosité brillait au fond de ses prunelles. Il avait les yeux du même noir que le sien. Comment ne pas se laisser émouvoir devant tant d’innocence ? Il se sentait bien honteux, tout à coup !
En attendant, il aurait donné cher pour savoir comment l’apaiser.
— Ma méthode n’est pas très efficace, hein, mon vieux ? reprit-il. Mais c’est la première fois que nous passons autant de temps tous les deux. J’imagine que tu n’es pas aussi agité, d’habitude.
Anthony se frotta les yeux de ses petits poings. Puis les pleurs s’atténuèrent pour laisser place à un gémissement.
Au fond, il avait eu une bonne idée de le promener en lui parlant. Lentement, il se dirigea vers le berceau dans l’espoir qu’une fois qu’il aurait couché l’enfant il s’endormirait enfin. Et lui, avec un peu de chance, il pourrait redescendre voir la fin du match des Red Sox contre les Rangers. Avec mille précautions, il déposa le petit sur son matelas mais, à la seconde même où il le coucha, les cris reprirent de plus belle. Seigneur ! Il ne lui restait plus qu’à recommencer à faire les cent pas en tapotant le dos du bambin.
— Je vois, tu refuses d’obéir. En tout cas, tu as une sacrée paire de poumons. C’est la première fois que je t’entends faire un tel cirque.
Il s’était installé cinq jours plus tôt chez son cousin Jeremy Fortune et sa fiancée, Kirsten Allen, et dormait dans la chambre d’amis, au rez-de-chaussée. Les trois premières nuits, il n’avait pas entendu Anthony pleurer. La quatrième, réveillé par un bruit étrange qui ressemblait au cri d’un veau appelant sa mère, il était monté le voir.
— Heureusement, quand je suis arrivé, Kirsten avait déjà pris les choses en main ! reprit-il tout haut à l’intention du bébé. Mais, ce soir, c’est juste toi et moi.
— Que se passe-t-il ? Il va bien ? demanda une voix féminine derrière lui.
Il étouffa un soupir résigné. Il lui avait suffi de mentionner le nom de sa future cousine pour qu’elle surgisse. Il se retourna vers la jeune femme brune qui se tenait debout sur le seuil. Ses petits bras tendus, Anthony laissa échapper un nouveau hurlement. Il fit une dernière tentative pour le réconforter mais, déjà, Kirsten avait traversé la chambre. Elle lui prit le bébé.
— Oh, mon ange ! Pourquoi pleures-tu comme ça ? murmura-t-elle en le cajolant. Tout va bien maintenant, tu es avec moi.
Les bras croisés, il observa la scène. Il se sentait un peu désemparé. Comment analyser cet étrange pincement au cœur devant l’empressement de son fils à quitter ses bras ? Kirsten lui lança un regard interrogateur.
— Voilà une bonne demi-heure qu’il pleure comme ça, expliqua-t-il. Il s’est un peu calmé mais c’était une accalmie provisoire.
— Tu as vérifié sa couche ? Il n’est pas mouillé ?
Son ton un peu sec le fit tiquer. La couche ! Mais bien sûr, où avait-il la tête ? Mieux valait ne rien répondre. Décidément, il n’était vraiment pas à la hauteur. Kirsten allongea Anthony sur la table à langer et reprit d’un ton plus doux :
— Et un biberon ? Il n’a pas mangé depuis plusieurs heures. Tu as trouvé le lait en poudre que nous t’avons laissé dans la cuisine ?
Deuxième erreur. L’idée du biberon ne lui avait même pas effleuré l’esprit.
— Je file en préparer un.
Après une hésitation, elle reprit :
— Cooper, je suis désolée, je ne voulais pas paraître si…
— Ne t’inquiète pas. Je reviens dans une minute.
Il descendit l’escalier en trombe et, arrivé sur le seuil de la cuisine, il s’arrêta net. Jeremy semblait avoir pris les choses en main. On aurait dit qu’il avait préparé des biberons toute sa vie. Un peu désarçonné, il s’adossa au chambranle de la porte et regarda son cousin s’affairer. Une myriade d’émotions inconnues s’agitait en lui. Anthony était son fils, pas celui de Jeremy.
Pourquoi cette pointe de jalousie, tout à coup ? Il savait bien pourtant que la vie avait toujours souri à Jeremy et à ses quatre frères, les fils de William Fortune. Son oncle, le frère de Cindy, était le patriarche de la branche des gens « bien » de la famille : tous ses fils avaient réussi, tant d’un point de vue personnel que professionnel. Si les quatre enfants de Cindy portaient, eux aussi, le nom des Fortune, un clan respecté et admiré à Red Rock et dans tout le Texas, ils avaient, pour leur part, traversé bien des épreuves.
Dieu merci, aujourd’hui, ses frères et sa sœur étaient heureux : Ross et Frannie avaient trouvé l’amour et Flint était devenu un courtier en art réputé.
Sa vie à lui, en revanche, était plutôt chaotique.
Jusqu’à récemment, il vivait pourtant une existence agréable, basée sur quelques règles simples : toujours faire son travail au mieux ; avoir un compte en banque sain plutôt que d’amasser des biens matériels ; ne jamais courtiser la femme d’un autre.
Et, surtout, ne jamais s’enraciner. Mieux valait être un électron libre que de se retrouver coincé quelque part. Des règles dont, logiquement, découlait la principale : ne jamais se marier ni devenir père de famille.
Le mariage, pour lui, n’avait aucun sens. Son choix de carrière n’en était-il pas la preuve ? Aller de ranch en ranch au gré de ses contrats saisonniers lui était aussi naturel que de respirer. Il savait que la vie à deux ne correspondait pas à l’idée qu’il se faisait du bonheur.
Il haussa les épaules. A quoi bon ressasser le passé ? Il devait vivre l’instant présent. Bien entendu, il n’en voulait ni à Jeremy ni à Kirsten de prendre autant à cœur le bien-être d’Anthony.
Pourtant, il était contrarié. Se reprochait-il de ne pas s’être rappelé les bases que Kirsten avait essayé de lui inculquer ces dix derniers jours ? Ou était-ce autre chose ? Un sentiment d’échec, presque d’abandon ? Quand Anthony s’était écarté de lui pour tendre les bras à celle qui, ces derniers mois, s’était occupé de lui, il avait eu l’impression de recevoir un coup de poing en plein cœur.
La voix de son cousin le tira de ses pensées. Jeremy semblait avoir enfin remarqué sa présence.
— Ah, tu es là ! Excuse-moi de te couper l’herbe sous le pied. Quand nous avons entendu Anthony pleurer en rentrant, j’ai dit à Kirsten de te laisser t’en occuper mais elle n’a pas tenu cinq minutes avant de se précipiter au premier. Du coup, j’ai pensé qu’un biberon d’avance serait toujours utile.
— Tu as eu raison.
Il ponctua sa réponse de son irrésistible sourire, celui qui, il le savait depuis l’époque où il était au lycée, charmait tout le monde, depuis les pom-pom girls jusqu’au shérif.
Jeremy lui lança le biberon. Il l’attrapa au vol et eut une subite inspiration.
— Et si tu le montais à Kirsten ? suggéra-t-il. J’avais envie de voir la fin du match.
Son cousin secoua la tête.
— C’est ton fils, tu es papa maintenant.
Il tressaillit. C’était la première fois que quelqu’un l’appelait « papa ». D’un simple mot, Jeremy venait de lui faire prendre conscience que le changement dans sa vie était radical et irrémédiable.
— Qu’y a-t-il ? s’étonna son cousin.
— Rien, répondit-il en secouant la tête.
— Ecoute, je sais que… jamais nous n’avons dû faire face à une situation aussi dingue.
Il esquissa un sourire ironique et rétorqua :
— Dans cette famille ?
Avec un imperceptible froncement de sourcils, Jeremy répondit :
— En tout cas, jamais, depuis ton départ vers d’autres horizons, il y a vingt ans, tu n’as dû faire face à une situation aussi insensée. Mais tu… tu donnes l’impression de faire ton possible pour t’adapter à cette nouvelle page de ta vie.
— C’est exact, concéda-t-il.
Son cousin reprit :
— Tu dois comprendre que lorsque Kirsten a appris que tu étais le père d’Anthony cela lui a fait un choc. C’est tout de même elle qui s’en est occupée depuis que nous l’avons recueilli, en janvier. Mais, même si cela n’a pas été facile pour elle, elle est heureuse pour toi. Dire que, si ce médaillon n’avait pas été trouvé dans les affaires du bébé, nous n’aurions sans doute jamais fait le rapprochement entre vous deux.
Songeur, Cooper hocha la tête. Il était vrai que cette histoire était loin d’être banale. Début janvier, Lulu avait eu un accident de voiture aux environ de Red Rock. Quelle était la raison qui l’avait amenée du Minnesota au Texas ? Sans doute était-elle en quête du père de son bébé. Cela restait encore à prouver, ce à quoi travaillait Ross. Jeremy, de garde aux urgences ce jour-là, n’avait rien pu faire pour la sauver, mais il avait recueilli le nourrisson qui, Dieu merci, était indemne. Kirsten et lui avaient même songé à entamer une procédure d’adoption.
Au bout de quelques mois, tout avait basculé quand ils avaient compris à qui appartenait le médaillon dissimulé dans les effets du bébé : l’une des pièces d’or offertes des années auparavant, pour Noël, par Cindy, à ses quatre enfants. Il gardait toujours le sien dans la poche intérieure de son sac de voyage. Lulu avait dû le lui substituer à son insu pour permettre, le cas échéant, à Anthony de retrouver son père. Elle avait eu du flair…
La voix de son cousin le tira de sa rêverie.
— Tout ce qui compte pour nous, c’est que ce bébé ait le meilleur père du monde, était-il en train de dire.
« … et ce n’est pas toi. »
Il accusa le coup. Jeremy n’avait pas eu besoin d’exprimer sa pensée. Le message était clair : pour Kirsten et pour lui, Cooper Fortune ne serait pas capable d’élever son fils.
   
   
Après avoir bu une longue gorgée de bière au goulot, Flint Fortune posa sa bouteille sur la table avec un bruit sourd.
— Tu es fou ? s’exclama-t-il. Déménager pour habiter seul avec Anthony ? Tu ne connais l’existence de cet enfant que depuis quinze jours à peine !
Les trois frères étaient attablés chez Red, le restaurant réputé de la famille Mendoza, à Red Rock. Marcos, le fils Mendoza qui gérait les lieux, les avait installés dans un box à l’écart.
Ignorant son cadet, Cooper reporta son attention sur Ross, leur aîné. Assis en face de lui, ce dernier le regardait par-dessus sa chope de bière, une lueur interrogative dans le regard. De toute évidence, il attendait une explication. Dessinant d’un doigt distrait des cercles sur la buée de son verre, il répondit à la question silencieuse.
— Cela fait déjà quelques jours que j’y pense. Je sais que c’est le mieux pour Anthony et moi.
La gorge soudain sèche, il but une gorgée de thé glacé. Depuis le jour où il avait appris qu’il était papa, il s’était juré de ne plus boire d’alcool. Il n’était pas question que son fils associe son père à l’odeur de l’alcool. Ne se rappelait-il pas encore aujourd’hui l’odeur de Cindy, sa propre mère, un mélange de parfum, de tabac et d’alcool ? Soudain, il fut envahi par un flot de tristesse et serra les dents. Son pauvre bébé, lui, ne connaîtrait jamais l’odeur de la peau de sa mère.
Ross le scrutait. Après un long silence, il demanda :
— Tu viens de vivre des moments difficiles. D’abord tu apprends l’existence d’Anthony, puis le décès de Lulu dans un accident de voiture. Ta décision ne serait-elle pas due à une culpabilité mal placée ?
— Non, fit-il avec conviction.
— J’imagine que cela n’a pas été une partie de plaisir d’aller identifier Lulu à la morgue, reprit Ross. C’était bien de ta part d’organiser ses funérailles.
— Quoi de plus naturel ? Lulu n’avait pas de famille. Personne n’avait pu l’identifier après son accident, ni s’occuper de lui rendre un dernier hommage. N’empêche que j’aurais quand même aimé savoir pourquoi elle n’a jamais cherché à me dire que nous avions un fils.
— Je pense qu’après avoir lu le faire-part du mariage de William et de Lily dans le journal elle venait à Red Rock, pensant t’y trouver, expliqua Flint.
Songeur, Cooper regarda son frère. Et s’il disait vrai ?
— Cela n’explique toujours pas pourquoi elle n’a pas cherché à te contacter avant la naissance du bébé, s’étonna Ross.
— Même si tu n’es pas facile à trouver, renchérit Flint. Quand je pense que tu t’es enfin décidé à acheter ton premier téléphone portable il y a une semaine. Bienvenu au XXIe siècle, mon vieux !
Cooper baissa les yeux vers le téléphone à sa ceinture. Si, avec le bébé, le portable était devenu une nécessité, il n’y était pas encore habitué. Toutefois, s’il en avait eu un l’année précédente, aurait-il donné son numéro à Lulu ?
— Lulu n’était pas très contente de me voir quitter le Minnesota, avoua-t-il. D’un autre côté, elle ne m’a pas vraiment supplié de rester. Nous avons été clairs dès le départ : ni elle ni moi n’étions intéressés par le mariage. Vous me connaissez, mon métier a toujours été ma priorité, je voulais être libre d’aller où je voulais, au gré de mes envies. Peut-être Lulu a-t-elle décidé qu’il valait mieux que je reste totalement en dehors de la vie de l’enfant.
— Ce qui n’est plus vraiment le cas, fit Ross.
Son frère avait raison. Il acquiesça en repoussant son assiette. Il n’avait plus faim, tout à coup.
— En effet, et si nous voulons trouver notre vitesse de croisière, j’ai besoin de passer du temps avec mon fils.
— Tu n’as pas l’intention de quitter la ville ? s’enquit son aîné.
— Non, répondit-il en secouant la tête. Red Rock est chez moi. C’est le fief des Fortune et Anthony est un Fortune.
— Oh que oui ! approuva une voix sonore.
Les trois frères levèrent la tête de concert. Leur cousin, JR, le frère de Jeremy, se tenait devant leur table. C’était l’aîné des cinq fils de leur oncle William, et il avait longtemps vécu à Los Angeles où il avait gagné beaucoup d’argent, avant de revenir s’installer à Red Rock. Il y avait fait l’acquisition d’un ranch baptisé Molly’s Pride en l’honneur de sa mère défunte, l’avait remis en état et avait tout naturellement embrassé le métier de rancher.
— Bonjour, JR ! le salua-t-il.
— Tu commences à être un peu à l’étroit chez Jeremy ? s’enquit JR en s’asseyant à côté de lui.
Cooper hocha la tête et raconta l’épisode du premier soir où il s’était retrouvé en tête à tête avec son fils. Certes, il n’avait pas eu le réflexe de penser qu’Anthony pouvait avoir faim ou s’être sali. Mais, depuis cet incident, Kirsten et Jeremy ne leur avaient pas laissé un instant d’intimité.
— J’aurais vite compris, si on m’en avait donné la chance, expliqua-t-il.
JR, qui l’avait écouté avec attention, déclara alors :
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